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Géographe et essayiste, Christophe Guilluy imagine, au lendemain du second tour des élections législatives, les hauts dignitaires de l'État au temps de l'Inquisition. Enfermés dans le palais pontifical, ils se retrouvent confrontés, non pas à une rébellion, mais à un schisme culturel et à l'échec de leurs processions.

En ces temps reculés, l’Église exerçait encore un pouvoir absolu sur les esprits. Pour assurer son hégémonie, elle pouvait compter sur une armée de clercs qui, dans les cercles culturels, médiatiques ou académiques, rappelaient les limites de la pensée.

À LIRE AUSSI : Jack Dion : "Le nouveau paysage politique sorti des urnes en dit long sur l’isolement du macronisme"
Si dans certains territoires périphériques, la juridiction religieuse avait parfois du mal à être appliquée, l’ordre politique et culturel régnait. En apparence. Car cette période de calme était toute relative. En effet, contrairement à ce que pensaient les ecclésiastiques, les gens ordinaires parlaient, discutaient entre eux, alimentaient des débats et, pire, semblaient construire de façon autonome leur propre diagnostic. Des courants jugés hérétiques se multipliaient dans les territoires périphériques que les autorités savaient majoritaires.

MÉFIANCE ET SUSPICION

L’Église décida alors de réagir en mettant en place une institution judiciaire exceptionnelle pour combattre l’hérésie : l’Inquisition était née. Des peines de morts sociales furent prononcées et on expulsa massivement les individus soupçonnés d’apostasie des médias, de l’université et des réseaux sociaux. Et pour, ceux qui résistaient, des bûchers médiatiques furent organisés.

Mais il y eut vite des conséquences : cette violente répression culturelle provoqua par retour une méfiance et une suspicion généralisée. On n’arrivait plus à endiguer la baisse du nombre de fidèles, plus personne ne communiait, et pire, certains journaux évoquaient le nom de certains ecclésiastiques qui auraient rejoint le camp des hérétiques .

À LIRE AUSSI : Natacha Polony : ces élections "racontent 30 ans de déni de la part de la classe politico-médiatique"
Réunis en conclave, les cardinaux firent le constat qu’un basculement culturel était en cours mais, refusant de renoncer aux dogmes, ils décidèrent de jeter dans la bataille leurs derniers fidèles. Le temps des processions venait de s’ouvrir. Sur les écrans d’abord : chaque jour, on assistait à un défilé interminable de prêtres, de Torquemada, d’experts aveugle à la réalité. Mais ces processions médiatiques ne semblaient pas changer la donne puisque plus personne ne fréquentait ces messes cathodiques.

« L’HÉRÉSIE NE PASSERA PAS »

Refusant de reconnaître sa défaite culturelle, l’aile gauche du clergé se persuada que la guerre culturelle se jouerait dans la rue. Chaque soir des processions furent organisées dans les grandes villes. Les prêtres et les fidèles priaient, dansaient, chantaient en reprenant en cœur le slogan « l’hérésie ne passera pas ».

De leur fenêtre, les habitants faisaient des signes de soutien aux manifestants, d’autres applaudissaient. Ce front de la foi semblait donc très populaire… dans les citadelles. Car ces cortèges « populaires » avaient un défaut, ils ne se déroulaient que dans des villes où précisément on ne croisait plus d’hérétiques depuis bien longtemps. Par ailleurs, les murs de ces forteresses culturelles étaient si élevés que la clameur des fidèles ne pouvait pas être entendue par ceux qui vivaient de l’autre côté des remparts.

À LIRE AUSSI : Législatives : "À quoi ça sert d’aller filmer ce qu’il se passe sur la place de la République à Paris ?"
Enfermés dans le palais pontifical, les hauts dignitaires prirent acte de l’échec de ces processions. Ils venaient de comprendre que la ré-évangélisation n’aurait pas lieu, qu’ils n’étaient pas confrontés à une rébellion mais à un schisme culturel.

